
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE

LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

FRATERNITÉ
ou





T—

P E

COMÉDIE EN UN ACTE, EN PROSE.

Par L. B. PICARD.

Représentée, pour la première fois, sur/fe 
Théâtre des Variétés du Palais, le zz

A PARIS,

Cliez la Citoyenne Toubou, galeries du Théâtre de 
la République, à côté du passage vitré."

1793.



PERSONNAGES. ACTEURS.

M. ALBERT, .Négociant. 
I/lasd. ALBERT, sa mère. 
>1 <N RIE T T E , sa 'fille. - 
SINCLAIR,, son neveu, 

Amant d’Henriette.
M. ROBIN, Prétendu d’Hen- 

riette.
Mad. de la GUIARDIÈRE, 

cousine de M. Robin.
M. BERNARD, Usurier. 
DOUSTIGNAÇ, Gascon, 

MConsin de M. Bernard.
Un Garçon Traiteur.

Le Citoyen Genest. 
La Citoy. Lacaille. 
La Cit. Saint-Clair. 
Le Citoy. Vallienne.

Le Citoy. Tibrcelin.

La Cit. Montouchet.'

Le Citoyen Laporte. 
Le’Citoyen E'rogère.

La Scène est aux Champs-Elysées. On voit, 
sur le coté, la maison A un Traiteur, sur la 
porte duquel est écrit : Robert fait Noces et 
Festins.

P R O P R I É T É.
Je soussigné, pour me.-conformer à la loi du 3o août 

1792, déclare qu’en publiant la présente Pièce parla 
voie de l’impression', j’entends me- réserver expressé­
ment; tous mes droits sur les représentations qu’elle 
pourrait avoir dans ; toute l’éteiidue de la République 
Française 5 déclare en.t>utrQ_û’en avoir confié l’impres­
sion qu’à la Citoyenne TpuBioN, Libraire à Paris, 
sous les galeries du Théâtre de là République, près du 
passade vitré;. ■ ’ •

L. ’ B. -P I C A RD.
Paris, le 21 août 1793.
La Minute de la présente Déclaration est déposée 

chez le, Citoyen Hùa, Notaire, rue de P ancienne 
Comédie Française.



LE COUSIN
IX E

TOUT LE MONDE.

SCÈNE PREMIÈRE.

D o v s t !■ g. nac seul., lisant Vinscription-

R.obeb.t fait noces et festins ! la bonne maison ! 
Hélas !' pourquoi faut-il qu’il me soit défendu d’y 
entrer ? J’ai vu le jour aux, bords de la Garonne.. 
On ne sait , en me regardant, si la nature a voulit 
faire de moi un Hercule ou- un Adonis : en fait 
d’esprit, je défierais toute une académie. Eh donc, 
que fais-tu de toutes ces qualités , bélître? Le bien 
des sots n’est-il pas la propriété des gens de mérite ?‘ 
Pourquoi faut-il que monsieur tel. ou tel , que je 
pourrais nommer , soient tous- les. jours dans le cas-, 
de mourir d’indigestion , tandis que moi, sandis 
quand j’entends sonner l’heure de dîner, je suis forcé? 
d?aller me promener,

(Il se promène.)
A t
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SCÈNE II.

D 0 ÜkS T I G N’A C, SINCLAIR.

Sinclair lisant P inscription.

jR.b'BBR'T fait noces-et festins ! C’est donc ici que se 
fera la noce de ma belle cousine , et ce n’est pas moi 
qui l’épouse ! On signe le cojitrat ce soir ici, et je n’ai 
pas encore osé lui déclarer mon amour ! On la marie, 
et je suis le premier garçon de la noce ! Ah. ! trop 
malheureux Sinclair ! .

( Il se promène y et heurte Doustignac.')
Doustignac.

Eli donc, Monsieur, prenez-vous garde quelquefois 
à ce que vous faites^?'.

S t N c -L A I R.

Pardojl, Monsieur.

D O a S T I G ■ N A C.

Sur mon amc , que je vous envisage; ou mon œil 
me trompe pour lia. première fois , ou Votre, nom 
est Sinclair.

S i n c l A I R.

Pourraïs-je sai lir d’où j’ai l’honneur-?-.-... ;
I) o' U s T I G N A c.

Comment! tu ne remets pas ton meilleur ami , ton 
ancien camarade de • collège -, Doustignac , ci-devant 
chevalier ?-

Sinclair.

G’ost toi, 1 loustignac ? Eh ! que diable fais-tu à Paris?-



D O U S T I G N .A C. .

Tu sais que je suis mince de patrimoine. Je serai 
riche un jour, grâce à M. Bernard , ce fameux usurier, 
mon côusin. Le fat ne veut pas me voir, attendu que 
je suis son unique héritier. Et moi, en attendant qu’il 
meure, je dîne deux ou trois fois la semaine, et 
les autres jours, je me pfonièné pour faire la digestion. 
Mais toi, cadédis , qü’as-tti donc? Tu ressembles à un 
lendemain de mardi-gras , comme il n’est pas possible ?

S I N C i. A I R.

G’est qu’on marie ma cousine aujourd’hui.
D o u s T I G N a c.

Tu parles de noce comme s’il était question d.’tirt 
enterrement' ! •

Sinclair.

Elle est aimable , ma cousine ! M. Albert, son père, 
gros marchand tout enfoncé dans son commerce, la 
donne à M. Robin , un fat, un'agioteur , clerc de 
notaire il y à Luit jours, et aujourd’hui homme 
d’affaires , c’est-à-dire , courtier , agent-dé-change , 
receveur de rentes, etc', parce..qu’il est riche,.... ,

D O V S T I G N A C.

Mais toi , ne l’es-tu pas ?
. Sinclair.

Pas tant que ce M. Robin semblé l’être : c’est 
Un sot dont tout1 le mérite ■ consisté à suivre Ou à 
outrer la mode ; joignez à cela son avidité pour les 
richesses, qui perce jusques dans ses moindres discours. 
Si nous l’en croyons , sir cousine de la Guiârdièfè est 
folle de lui ; mais il né veut pas l’épouser, attendit qu’il- 
en doit hériter, et que sa fortune né peut lui man­
quer j et comme il est bien s tir qu’elle n’aùra pas d’en- 
fans , il voudrait que je l’épousasse , moi ,' afin de 
devenir mon héritier.
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Doustignac.'
Voilà un jeune homme bien friand, de successions ! 

Au surplus , je devine ; la çousine t’intéresse le 
. M. Robin te gêne, et s’il l’épouse, le fripon de Sinclair 

pourrait bien braconner sur ses - terres.
Sinclair.

J’ai été élevé avec Henriette j je suis de son âge 
à-peu-près , et je souffre de la voir sacrifiée. C’est 
ce soir , chez Robert, qu’on doit signer le contrat.

Doustignac.
Chez Robert ! une signature de contrat ! un festin 

sans doute ; si je pouvais en être ! ( A Sinclair'). Ecoute^ 
mon ami, tu voudrais épouser ta cousine : je voudrais 

>être de la noce ; mettons nos causes ensemble, et nous 
emporterons la femme et le repas.

Si n-c l A i r.
Impossible !

Doustignac.

Impossible, soit ; mais je suis habitué à faire des 
miracles. Dis-moi, la jeune personne est-elle d’accord 
avec toi? ’ , ,

SlNClAjR.

Non vraiment : une timidité insurmontable m’a 
empeché de lui fairfe- l’aveu de nies sentimens.

Doustignac.

La timidité n’est bonne à rien ; il faut la vaincre, à 
moins que tu ne consentes pourtant à me laisser tout 
faire : tu n’as qu’à parler. •*.

s I N C X A I R.

Non, je t’en dispense : si tu pouvais seulement 
brouiller le père avec le futur.

Doustignac.
■C’est à quoi je rêve. Les deux familles se connaissent- 

elles beaucoup ?
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S I N C L A I R.

Aucunement.
D o v s T I G N a c.

Aucunement ! M’y voilà ; un gros bouquet ail côté, 
des gants blancs > mon habit noir qui est encore assez 
propre : -mon ami , je te la donne.

Sinclair.
Qui ?

D G U s T I G N AC,

Ta cousine , en légitime mariage.
S' i" n et Â 1 R.

Mais comment ton habit noir , tes gants blancs et ton 
bouquet me la feront-ils épouser ?

D. o u s s? i, g N a c.
Tu le verras ! je n’ai .pas le tems de te le dire 5 je 

cours à ma toilette., Ne vous mettez pas â -table sans 
moi, sur-tout ! sans cela , je ne réponds de rien.

SCÈNE III.

Sinclair seul.

C’sst une mauvaise gascdnnade qu’il me * fait là ! 
N’importe, prenons sur nous de parler à ma cousine. 
Si je pouvais la trouver seule ! Dieux ! la voici. La 
mère de M. Albert est avec elle mais c’est une "bonne 
femme ; où peut tout dire devant elle , sans qu’elle y 
comprenne rien.
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SINCLAIR, HENRIETTE, ALBERT.

S I N C E A I R.

Déjà ici?
Mad. Albert. .

Il Fait beau,et je suis bien aise de me promener, 
avant le-dîner, avec ma petite-fille.

Sinclair.

Ma cousine. a l’air bien triste ?
Mad'. Albert.

Dame, c’est que le mariage est fait pour donner à 
songer à uné-jeune personne ! Voilà précisément comme 
j’étais, il y a aujourd’hui cinquante-neuf ans et six mois, 
la veille dé mon mariage avec feu M. Albert, votre 
grand-père à tous deux, mes enfansj è’t, sans vouloir 
faire de tort à ton futur, ma chère Henriette, défunt 
mon mari valait bien M. Robin !

Henriette.

Oh ! cela n’est pas bien difficile, ma bonne maman. 
Ne trouvez-vous pas que cé M. Robin s’aime un peu 
trop lui-même? Voilà huit jours que mon mariage est 
conclu : il ne m’a presque jamais parlé que de lui dans 
tous nos entretiens : qu’il m’ait d’abord demandé à mon 
père , c’est fort bien; mais à-présent j ne devrait-il pas 
s’occuper un peu moins de. sa parure et un peu plus de 
sa prétendue ? 1 ■

Mad. Albert.

Ah! que je reconnais bien l’amour ! On est toujours 



( n ) 
Sinclair,' 

Après ? mais fe’est. tout.
Mad. A l ber t. ■

Comment ! tout? mais cela ne se petit pas ; il n’y a 
pas de dénouement?

Sinclair» \ '

Le dénouement n’est pas facile à faire. 
Mad. Albert.

Bon!' rien de plus aisé ; Lindor aime Chloé , Chloé 
aime Lindor : tu n’as qu’à les marier ensemble.

. S i N ,c L a i a.

’ Oui ! mais s’il y a un rival ?
Mad. Albert.

Un rival ? bon ! tant-mieux ; cela rend l’action plus 
intéressante. .

'S I N.,C’L A I R.

Si ce rival, est sur le point d’épouser , et que Chloé 
paraisse'y consentir ?

Henriette.

C’est peut-être parce que Lindor ne s’est pas déclaré , 
qu’elle y consent?

S I N C. L A I R. 

Eh bien ! si Lindor se déclare ?
. H B N R I B T' T E.

Il est bien tard.-
S i n c L A I R.

C’est toujours assez tôt, si Chloé approuve les moyens 
qu’il peut employer pour rompre le mariage.

Mad. Albert.

Sans doute; et elle les approuve, Le rival est éeon- 



duit, le mariage est rompu, et Lindor époüse Chloé. 
Voilà comme il faut que la romance’finisse. Ce serait 
dommage de ne pas l’achever ; la fiction est ingénieuse»

Henriette.

Comment ! ma bonne maman , est-ce que c’est une 
fiction ?

Mad. A x B E R T.

Dame, je n’en sais rien ; demande à ton cousin ; 
c’est lui qüi a fait la chanson... Mais j’appercois plu­
sieurs voitures qui s’arrêtent à la porte des Champs-Ely­
sées... C’est ton père avec.tous nos parens , et d’un 
autre côté , M. Robin avec tous les siens... Allons,' 
mademoiselle , tenez-vous droite , et que la famille 
dans laquelle vous allez entrer n’ait point à rougir de 
la nôtre.

SCÈNE V. •

Les précédons , M. ALBERT, M. R O B I N , 
Mad. de la GUIARDIÉRE, toute la Noce.

R o b i k présentant un bouquet à Henriette.

V"oulez-vous bien me permettre , mademoiselle , 
de vous offrir ce bouquet?

Henriette.

Offrez, monsieur, je vous le- permets.
A x B E R T.

Voici , mon gendre , tous nos parens qui brûlent de 
faire connaissance avec les vôtres.

, Robin.

C’est de notre côté , mon cher beau-père , que-doit 
se trouver tout l’empressement..



A X B B K T.

Voici le petit-cousin Sinclair dont je veux faire Votre 
ami ; c’est un jeuriehomme à formet.

Robin.

Nous avons ce-qu’il lui faut pour le former. Voici 
ma cousine De la Guiardière , qui a fait pendant vingt- 
cinq ans le bonheur de son mari , et qui se trouve au­
jourd’hui sans emploi ; car enfin il est mort, par la 
grâce de Dieu, ce pauvre M. De la Guiardière !

Mad. D B LA G V I A R D I È R B.

Taisez-vous, petit badin. Ne vous scandalisez pas , 
Messieurs , du ton leste de mon cousin ; il aime à 
montrer qu’il a de.'l’fesprit, et je? suis accoutumée à ses 
plaisanteries.

Albert à Sinclair-
Il est plein d’esprit, mon gendre , n’est-ce pas ?

Sinclair.

-Ce qui m’en plaît, c’est que-ses épigramnies sont fort 
innocentes. ,
Mad. De la- Guiardière à Robin.

Votre- future.-est assez gentille , mais ce n’est pas là 
une beauté ; et je ne conçois pas comment cette petite 
fille a pu vous faire, rejeter des propositions....

Robin.

Ah! ma chère cousipe, ce n’est pas moi, assurément, 
qui vous fêlai enfreindre le serment que vous avez fait 
de rester fidèle à la mémoire de votre époux ! (Æatrf). 
Nous voici , je çi-pis-, tous rassemblés. Quel doux spec­
tacle! Il *y a des mariages, qui ne se font que par inté­
rêt^ mais nous , c’est le sentiment qui nous guider
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SCÈNE VI,
Les Précédens ,DOUSTIGNAC paré.

Les deux familles sont rangées-chacune d?un câté : 
JDoustignac salue tout le monde avec-un air de 
connaissance.

Sinclair à part} Vappercevan t.
C’e si Doustignac.

Mad. Alberto M. Albert.
Qu’est-ce que c’est que cette figüre-là ?

M. Albert.

C’est sans doute un parent du côté de M. Robin.
<Mïd. D b la Gu .IARDIÈRE4C Robin.

Connaissez-vous cet original-là ?
M. R o b i n.'

Non. C’est probablement un parent du côté de M. 
Albert.

D o u s t i g N a c\ à demi-voix à Robin.
Si je soupçonne juste , c’est Monsieur qui époüse..

Robin.

Vos soupçons sont fondés, Monsieur.
Dousttgnac.

C’est un bonheur pour ma cousine , Monsieur que: 
d’épouser un garçon de mérite , comme vous paraissez 
l’être.

Robin.

Monsieur est cousin de mademoiselle Albert?'
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D 0 V S T I G N A C.' 
Germain.

Pi o b r N a madame De la Guiardière. _
Je ne me trompais pas. C’est un parent de ma future.

D o u s t i g. n a'c à Henriette.
Voilà sans doute la future épouse de mon trop fortune 

cousin ?
Mad. A L B B R T..

Monsieur est un cousinde M... Robin?
Doustignac.

Issu de germain, c’est-à-dire le neveu, à la mode de 
Bretagne. *

Mad. A i b n r t à M. .Albert.
Vous avez raison; c’est un parent du côté des Robins.

SCÈNE VIT.

Les Précédons , un Garçon Traiteur.

Le Garçon.

On a servi , Messieurs ;
D o u s T I G N a c.

Ali ! J.ë joli garçon!.Il n’attendait que moi pour 
donner le signal!

S i n clair bas à Doustignac.
- Quand t’occuperas-tu à brouiller le gendre et le 

beau-père ?
D o. u ts T LG N. a c.

{'Bas. ) Après dîner, j’aurai bien plus d’esprit. (Pre-
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sentant la main à mad. De la Guiardière, 'et'à. mad. 
Albert.} Venez»‘mesaimablescousines; car enfin, grâce 
à l’heureuse union que nous allons former, je me trouve 
ici le cousin de tout le monde.

• Mad. A l b E R T._
Vous ne venez pas , M. Albert? •

Albert.-.

Je vous rejoins dans l’instant.
D' o u s T i g N A c. .

Soit ; nous vous attendons à tablé et lé verre à la 
main. •

S CÈN E VI I I.
03 ■'

Albert seul:

L'bs. voici tous entrés. M.;. Bernard ne.peut tarder. 
J’ai mieux aimé lui donner un rendez-vous ici que chez 
moi. Une entrevue avec un homme qui a la réputation 
de prêter à gros intérêts est toujours suspecte. Personne 
encore né sait que je suis ruiné et forcé d’emprunter, 
pour payer la dot de ma fille ; ma foi , j’ai été' fort 
heureux de rencontrer un brave homme , comme MJ 
Robin; sans' lui, je faisais banqueroute. Il donne dans 
le panneau avec une bonne-foi qui. m’enchante,' et's’i-/ 
magine , avec tout le mqnde., que je suis aussi riche 
que je l’étais jadis. Fort bien! me voilà tout-à-l-’heu'ré 
son beau-père , et alors toute sa fortifiie est à moi.. 
Je remonterai mon commerce , et en vendant mes mar­
chandises..,.... en conscience.., je pourrai me étirer 
d’affaire. Voici M, Bernard : s’il savait ce que je veux 
faire de son argent, il se-garderait bien de me prêter!

SCENE
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SCÈNE IX.

M. ALBERT, M. BERNARD.

, A £' B E R T» ,

Je vous salue, M. Bernard.
B ER N- A- B’ Dt

Votre serviteur , M. Albert.
A X'-B'-E •fceï»

Nous voilà seuls. Allons .au fait" sur-le-chàrfip i' 
tu’apportez-vous les vingt mille écris '?

B E ■ R' N" A- R! D '.

Ma'foi , c’est une terrible" chose que le train" des' 
affaires ‘d’aujourd’hui ! J’ai courir tout Paris pouf avoir' 
votre argent, je n’en ai pu trouver, que la moitié"; ■ iï 
faut attendre pour avoir lé' rëstê.

Al b e r t.
Attendre'! cela ne se peut-pas : allons , mon cher -Mi 

Bernai'd , voyez à faire quelque chose pour mol.
B E B’ N' A R1 D«

Quand.vous les faut-il ?
A t B É R'”ïï

Dans deux heures au plus' tard.
B e ■ r- Nr a;r Dr-

Le1 terme est court ! . N’importe, On tâchera de vous 
les,procurer ; mais.faisonsnosçonventions^

A L b e 'r i.
Eh bien, voyons , parlez ;;qùé demandez-vous?

Ber na bd.
Oh ! rien que de fort simple;; vous'me ferez un billet ' 

de 80,000 liv- j et si dans uù'aii"} vous né mè l’avez ■ 



remboursé , vous m’en payerez les intérêts sur le pied 
de six pour cent, comme cela se pratique.

Ai b, b r t se récriant.
Ah!

Berna r d.

SoUgez donc que je vous fais grâce d’une année d’in­
térêt. Et puis , parlez-moi franchement, M. Albert , 
cet argent-là ne moisira pas entre vos mains ; je vous 
connais ! vous êtes un rusé compère ! -et vous le ferez 
rudement travailler !

Albert.
Eh mais , vraiment, M. Bernard , je conviens qu’il 

ne passe pas dans les mains d’un sot, et qùé je n’en ferai 
pas. un mauvais usage.-

Bernard»,
Voyez-vous; ùn autre à ma place , vous propose­

rait d’être de moitié dans l’emploi que vous en ferez ; 
mais moi , j’ai la discrétion dé ne pas me mêler de vos 
affaires.

Al 1 B E R T,

Allons , il faut bien faire .tout ce que vous voulez ; 
mais je puis Compter sur. vous , dans deux heures?

B..E R N A R D.

Dans deux heures. Qù vous trouverai-je ?
A i, b b r . t.

Ici; je.dîne chez Robertr
Bernard.

Chez Robert ? Ah oui , j’entends , en partie fine.
A JL B E RT..

Oh non ! ce n’est pas ce -que vous soupçonnez. Je- 
suis là en famille.

Bernard»

En famille! Le bon apôtre ! ■ Au surplus; il n’y a 
pas .de mal à. .cela ; vous faites bien de vous amuser ÿ 
vous.autres qui gagnez de l’argent,
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A L, B E R t-

Vôus allez Voir que vous n’en gagnez pas , vous qui 
parlez ? '

, B B R N A R Di.

Moi ? hélas ! Tnon dieu ! oïl a bien de là peine à vivre , 
dans mon métier y quand on veut être honnête !

Albert à part.
Le juif h

B E R N A R

Malheureusement, j’ai le cœur trop sensible ; tenez , 
j’ai pour tout parent à Paris , un certain Doustignac , 
Gascon d’origine , fils d’un'de mes oncles , par consé­
quent mon cousin-germain ; un pauvre diable qui n’a 
que son esprit pour vivre, et à qui son accent fait beau­
coup de tort. Vous ne sauriez croire combien j’ai /souf­
fert d’être obligé de lui fermer ma porte , pour ne pas 
m’attendrir sur son sort; et Voilà ce qui me fait re­
gretter dé n’ètre pas riche , comme vous l’êtes , par 
hasard.

Albert. .
Oui, en vérité , vous êtes'fort à plaindre; mais je 

vous fais perdre votre tems ici.
Bernard.

Dites plutôt que c’est moi qui vous fais perdre' le 
vôtre , petit fripon. Allez, allez où le, plaisir vous 
appelle. ■

Albert.
Dans.deux .heures ?

B e R n a K DÇ

Dans deux heures.
A l fi E K T.

Sans adieu , M/Bernard.
Berna r d.

Au revoir, M.,^dbert<

B 2
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SCÈNE X.

Bernard seul.

G o m m sut lui completter ses vingt mille écus ? J’ai 
une sentence par corps contre lé jeune Robin ; s’il me. 

.voulait donner un à-compte sur les 8@,ooo liv. qu’il 

.me doit, cela serait charmant 5 je prêterais à M. Al-- 
■ bert, et il n’irait pas en prison... Eh J mais, n’est-cé 
pas lui que je vois sortir de chez Robert ? Le fripon 

-régale seg amis avec mon argent. Plaçons-nous de façon 
qu’il ne puisse m’échapper.

S C È N E X I.

( AZ. Bernard se place d la porte de Robert, y

M. BERNARD, ROBIN, un Garçon Traiteur.;

R 0 b 1 n au Garçon, 
r

Ecoute ; il y a assez de monde pour servir là-dedans. 
J’ai une commission délicate à te donner. Tu' as de 
l’esprit ?

Le Garçon.

Oui , Monsieur.
Robin.

Tu connais M. Vacarmini , cé fameux musicien ? 
Va-t-en le prier de ma part de Venir avec tous ses 
symphonistes donner un concert à la- porte de cette 
maiscih.
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Le G a r ç o nà 

"Oui Monsieur.
B. o 'b i iir; j

Ah!' écoute donc-; en revenant , tii feras préparer' 
cent bouteilles pour les musiciens. '

BeRNARD.

Cent bouteilles ! Il ne se refusé rieû !
Le G a r ç o N. !;

Oui , Monsieur.

SCÈNE XI I. •
BERNARD, ROBIN. .. ,.r.

. Robin se parlant à lui-même, et retourrlant 
chezB-obert.

C’est une petite galanterie qui. me fera beaucoup 
d’honneur dans la. famille du beau-père, et que je puis 
bien me permettre sur là dot de ma future ; car enfin.... 
f^appercevant Bernard ). Ah!

B B R N A R i> ;

Je suis votre très-humble serviteur , M. Robin.
R o b x N. s

Ah ! M. Bernard,, je suis comblé de vous voir , en 
vérité. ( à part) Que le diable puisse-t-il l’emporter !

B E R N, A R D.

J’ai passé plusieurs fois chez vous, sans avoir l’a­
vantage de vous y rencontrer. ..

R O B I N.
Vous 'autres créanciers , vous devez être accoutumés; 

a trouver les portes, fermées.
’ Ber 'n a r , d.

Aussi cela ne m’a pas-étonné * je voulais vous faire
B 3-
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part d’une petite- précaution que j’ai prise. J’ai 
obtenu une sentence, par corps contré vo,us ; 'et 
comme j’ai pour principe d’être toujours poli avec 
mes .débiteurs, je ne voulais pas la mettre à exécution 
sans vous eh avertir.

Robin.
Bien sensible à votre honnêteté , assurément.

Bernard.
Vous savez ma situation à votre .égard : vous étiez 

harcelé par une foule importune de petits créanciers'; 
jlâi acquis toutes leurs 'créances , et je me suis chargé 
de fournir à toutes vos dépendes. Les tems sont durs , les 
dépenses immodérées.

R o B I N.
Et pour mettre de l’économie dans vos. fournituresy 

vous voulez me faire coucher en prison, ?
Bernard.

Précisément. ,
R O B I N.’ '

C’est une peine que je vous épargnerai j M. Bernard. 
En deux mots ,’ car votre présence ici pourrait nous 
nuire à tous deux , j’aime à payer mes dettes , moi. 
Sériez-vous homme à'vous. contenter dans deux heures 
d’un à-compte de 20,000 liv.?

B B?R N A R D. ;

. .Vingt mille francs ? cela ne se peut pas.
B. o B I N.

Allons, mettons-ën trente, "et qu’il n’en soit plus 
question;' -

Bernard.

Trente mille francs ! je ne le ferais pas pour 
d’autres.

R o b i«n.

Mais pour moi , qui vous suis entièrement dévoué , 
C’est Une' grâce que vous voudrez bien m’accorder.
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BeRNARD.

Allons ; il faut faire quelque chose pour ses amis; 
Je suis seulement fâché de vous priver du plaisir d’en­
tendre M. Vacarmini.

. R O B I N.
Comment?

Bernard.

Oui , je sens bien qu’il faudra faire remettre en cave 
lestent bouteilles que vous aviez,commandées pour les 
musiciens.

R o B <. N.
Est-ce que vous me croiriez assez benêt pour faire 

dépareilles foliés? Tenez, mon cher M. Bernard, 
je n’ai rien de caché pour vous , moi ; je me marié.

Bernard.
Bon !

Robin.

J’épouse une fille charmante.
B E R'N A R D.

Est-elle riche? , .
R o B IN.

Immensément. Ainsi partez bien vite ; vous 'ïae per­
driez , si vous étiez surpris avec moi.

Bernard.
J’entends bien. Mais...

Robin,.
" Dans deux heures , revenez , je payerai t et vite , 

vite , partez -, c’est un parent de ma. future.
B E R N A R D là part.

C’est charmant ! J’ai à recevoi et .à prêter ; mon 
débiteur et mon emprunteur 'me donnent,, rendez -vous- 
dans le même lieu. Si toutes les affaires se terminaient 
de même , on n’àurait pas tant de peine à gagner sa,sje< 
(ZZ âor£).

B- 4
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S C E N E X"II.

DO U S T IG NA C, ROBIN. •

Doustig.üsac à part'sortant de chez 
> Robert.

<1*0 u t en buvant razadê , je viens d’empaumer > le 
beau-père ; trayaillonsîprés1entefflen,t le futur.

. R o ,b 1 N à part.
C’est le cousin gascon <le nia nouvelle famille5 il a 

l’air.«l’un galant boni,me.
D Ô U S T I G N A c.

Que devenez-vous donc, sandis, cousin?' On porte 
là-dedans vingt santés au,marié , et le marié n’est pas 
là pour répondre. ! Quant à moi., je m’ennuie de m’eni­
vrer sans vous ; et je viens en mon nom , et au nom de 
l’aimable société ^chercher le ,po>usjn, pour qu’on ait le 
plaisir de trinquer avec lui.

R O B I N.

-. Mille fémercîmeiis , cousin. J’étais ici avec un bi­
joutier à qui je commandais les.présensde’-npcês.. •

D OU ST IG NA c. , r » .
Lés présens de noces! Quel homme précieux que le 

cousin ! Que je félicité ma cousine,, d’avoir inspiré,des 
^entiméhs'. ass'ez vifs à un hommecomme -lui, pour 
l’engager à-faire -une 'action aussi méritoire que;celle 
de l’épouser !

R o b 1 N.
Comment ! méritoire ?

,D o u ,s t 1 g n À c.
Oui, sûr- tout d’après ce que vo-ussavez.
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R -o b :i jtr.

D’après ce que je sais?... Ali ! oui , vous avez rai­
son. ( à part. ) Le diable m’emporte si je .sais ce qu’il 

.veut dire.
D O U >S 'T 'N A è.‘

, Parce que Je petit.Sinclair., ,£e;jeune homme.àfigui® 
■doucereuse, que vous avez vu là, tout-à-l’heure, lorgnait 
amoûreusem.ent la cousine .depuis deuxans , et que 
la cousine -semblait le voir avec des" yeux prévenus. 
Les malins répandaient le bruit que clétaàt lui -qui 

-rendait -le mariage-pressant et nécessaire. Pure ca­
lomnie ! • Il est bien clair , puisque vous épousez, que 
vous savez à quoi vous en "tenir sur "la nécessité du 
mariage; n’importe, l’effort n’en est pas moins ;beau 
de votre part.

Robin embarrassé.
‘Monsieur.... la probité.... la délicatesse... l’amour, 

d’ailleurs.
D o u ST i c N a c.

Certainement ! ^Ærrior omnia -vincit ,. .dit le cousin 
Ovide, ce gentil précepteur en fait d’amour.

R o’ b i n à part.
~ ‘Ouais ! j’épouse là line jolie petite personnel Si 
elle n’était pas riche.....

D ou s T I G N a c.
C’est une action d’autant plus louable de votre part;, 

que vous êtes riche , et que la pètjte se trôuve dans unë 
calamiteuse position.

R o b i n .
Vous dites?

D O tr S T IG n'a c.

■' Que le papa est sur le point de faire banqueroute : 
ne le savez-vous pas ?

R 6 B I «.
Mais il-donne .vingt mille écùs à sa fille; -

Dot S t i g- n a Os- ,
Vingt -mille écus! (cammese -partant à lui-mérite)
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Qu’il ait emprunté , c’est tout simple ; mais qu’on ajt 
voulu lui prêter, cela me passé. Il aura gagné le terne 
à la .loterie., .ou Je yatout dans une petite bbuillotê. 
( haut). Prenez que je n’ai rien dit, et allons boire. 
( à part )• Il est blessé à mort. '

ai 11     ... ........b—■qgy

SCÈNE XIII.
ALBERT, ROBIN, DÔUSTIGN'AC.

D O U. S T .1 G ICA C.

E H ! ç’ejjt le cher beau-père qui vient vous chercher. 
( à M. .Alberten allant au-devant de lui ). Ne me 
Compromettez pas?

Albert.
N’ayez pas peur.

Dôustignac à Robin.
Ne me trahissez pas?

R q b i n. ,
Ne craignez rien. ( à part). Il parait que mon ma­

riage n’est pas aussi avantageux que je le pensais?
A L b e r T à part.

. Les confidences du Gascon ne me permettent pas de 
r.ester.à table. Que mon .gendre soit un libertin , cela 
m’est égal ; mais il' serait fort désagréable , quand je 
comptais sur lui pouf payer, mes créanciers, d’être obligé 
de payer lés siens/

D o U S T I. G N A c.

Suivez-moi, trop aimables cousins. On s’impatiente 
la-dedans de ne pas vous voir ; c’est'un charme pour 
lés observateurs désintéressés comme moi, que- d’ad­
mirer la loyauté , le bon accord qui régnent entre vous.

Albert-. .
Oui, sans doute j la loyauté est une belle chose, et
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il serait à desirer, M, Robin, que , dans toutes les 
affaires;, tout le inonde possédât cette qualité comim» 
je la possède. —

R O B I' N. , .

Qu’entendez-vous par ces paroles,, M. Albert?
A,-l b b r't.

J’entends, M; Robin., que, fort heureusement pour 
moi, votre mariage avec ma fille n’est pas encore con­
clu , et que le fond de votre conduite m’est enfin dé-: 
voilé.

R o n I N.
Il vous sied bien de parler dé ma conduite , après les 

belles . confidences qu’on m’a, faites sur le compte du 
votre fille !

Doustignac à part.
Chut, ne parlez pas !

Albert.
Sur le compte dé ma fille !. Vous êtes un insolent.

D o u s t i g n A c à Albert.
•Contenez votre langue. ( à,part,fort joyeusement )» 

Fort bien ! les, voilà aux mains.
A L B B R T.

Qu’il vOus suffise de savoir que je- suis instruit de 
votre aventuré avec, votre petite Cauchoise.

D o u s t i g n a c. à Albert.
Je vous avais défendu 'd’en parler.

R o B I N.
Qu’est-ce que c’est que ma petite Cauchoise? .

Al b e é T.
; Eh non', nous ne savons pas que, dans un voyage 
que .vous avez fait l’été dernier , au pays dé. Caux, 
vous avez' enlevé cette jeune malheureusé dé chez ses 
païens , et que vous n’épousez, ma fille aujourd’hui 
que pour payer les meubles que vous lui avez achetés. 
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R O B I N'.

Qui diable a pu voué faire de pareils contes ?
DoüSTIGNACè

Ha ça, la main sur la conscience , dites-moi la vérité 
Sur la petite Cauchoise ?

R Ô B I N. ‘
‘r Je ne sais ce ' que vous voulez dire', avec votre 

Cauchoise ; mais ce que je sais parfaitement ., c’est 
que je ne serai pas assez sot, pour adopter la famille 
de votre cousin Sinclair, en épousant votre vertueuse 
Henriette.

Doustignac <z Albert.
Est-ce que la petite , Henriette aurait fait un faux 

pas véritablement ?
• A x b B r -rï -

Sinclair est un honnête garçon, qui ne se fait pas 
un jeu, comme vous-, de séduire lés honnêtes filles.- 
J’allais donner ma fille à un joli-sujet! Un fourbe 
qui se fait passer pour être immensément riche, et 
qui compté "sur la dot de sa fille, pour payer ses 
créanciers.! ■ .Mais ce n’est pas là ce qui m’engage à 
rompre le mariage ; grâce au ciel, l’intérêt ne m’a, 
jamais servi de guide.

Robin.

Eh oui , Monsieur le désintéressé , je vous conseillé 
..de parler -de .votre délicatesse., vous qui êtes obligé 
«L’emprunter pour payer la dpt dé votre fille !

A X b b R t • à pari.
D’ou diable a-t-il pu savoir, cela ?

Robin.
Ha-ha ! vous rougissez , l’homme de bien ; ce n’est 

pas l’embarras ; je vous pardonnerais volontiers cette 
'misérable fuse ; car , Dieu merci , quoi que vous en. 
disiez , je n’ai pas besoin de la dot de votre fille 
jour faire honneur à mes affaires,;.
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Do U S T I G NA ç.

Eh! doucement, doucement, Messieurs! je soufïra 
plus que le martyre , quand je vois de braves gens , 
Comme vous l’êtes, sé disputer sur des bagatelles. 
Voici toute la Noce qui aécourt à vos cris;

SCÈNE. XIV.

' Les Précédons , toute la Noce'./

D O Ù S T I G N A C.

Eh ! venez donc, venez donc, Messieurs et Mesdames^ 
venez m’aider à mettre la paix parmi des gens qui. 
se font la guerre, sans savoir pourquoi.

Mad. A L B E B. T.
Qu’avez-vous donc, M. Albert?

Màd. dé lia G u i a b. d i b b. e.

Expliquez-nous donc ce qui vous met en colère, 
M. Robin.

Do US TI G N A c. !

, ; Eh non , eh non, Messieurs , point d’explication 5 
embrassez-vous, et qu’il n’èii soit plus question.

. R o b 1 n. ,
Moi, embrasser un homme qui- m’accusç de mener 

une mauvaise conduite !
Albert.

Moi, redevenir l’ami d’un homme qui osé concevoir 
des soupçons sur la.Vertu de ma fille !

Mad. de la G u 1 a fin i è k e.
Accuser mon cousin Robin'd’être uii séducteur ! je 

He me possède plus. -
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DoüSTItfHAdJ

Mad. de la Guiardière.
Mad. A l B B K T.

Attaquer la vertu de ma petite-fille1, jour de dieu ! 
Si je ne me respectais moi-même, je vous étranglerais, 
M.  ̂Robin.

D o v s t i g N A c. '

Mad. Albert-
SisÔiÀind part.

Bon ! voilà de quoi faire le quatrième couplet dte 
ma romancé.

Albert.
Un fourbe !

D O V S T I G N A C.'
M. Albert.

Robin.
Un imposteur !

D OUST I G N. A C»
M. Robin.

A l b e b. t.
Un libertin , un mauvais sujet !

'• D O U s T I G N A C.
M. Albert.

R o B I N.-■'
Un homme ruiné, un père imbécille qui se laisse 

mener par sa fille !
D o v s t i g N A c.

M. Robin, M. Albert. Eh bien, faut-il s’injurier 
de la sorte ? Si vous ne vous convenez plus, pourquoi 
ne pas vous séparer de bon accord et sans bruit? Rien 
de si facile.

Albert.
Vous avez raison. Au revoir , M. «Robin.

Robin.
Le conseil est fort bon. Votre, serviteur j M. Albert»



A z b b h t à Doustignac.
Une seule chose me fâche ; c’est que ma fille ne 

puisse plus compter un galant homme comme vous au 
nombre de ses parens.

Doustignac.
Trop honnête , en vérité.

R o b i n à Doustignac.
Ce qui m’afflige , c’est d’être obligé de renoncer à 

l’honneur de vous appartenir.
Doustignac. . .

Vous me rendez confus.
Robin.

Allons, allons , venez, mes chers parens... (àpart)} 
Ah! c’est M. Bernard : comment lui donner son 
à-compte à présent ?

SCÈNE XV ET DERNIÈRE.

Alberto part.

C’ est M. Bernard 1 N’en prenons pas moins ses vingt 
mille écus.

Doustignac.
Dieu me damne, c’est le cousin Bernard ! C’est don* 

le diable qui le députe, pour-’gâter mon ouvrage.
Aubert.

Soyez 1® bien arrivé, M. Bernard.
/- Robin.

M. Robin est exact au rendez-vous.
Bernard.

Ha-ha! Messieurs, vous voilà ici tous les deux? 
Tant mieux. L’affaire en sera plutôt terminée.

- A'U* SERT.
Comment?
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R O B I N.'

Je n’entends- pas.
B B' a k> a- K n.

C’est tout simple. Vous allez nie payer le petit à» 
compte de 3o,ooo'.liv. que Voiïs m’avez promis, et avec 
une somme égale que j’ai dans mon porte-feuilléj- je 
completterai les. vingt miller éçus, que j’ài promis de 
prêter à Monsieur;

R ô' B i‘ n.
C’est donc pour prêter à, Monsieur, que tantôt vous 

■me pressiez avec* tant d’acliarnement de vous donner 
un à-compte?-

B E a N " Al a n.
"Oui. ,

A l a e n t.

C’est donc avec les deniers que vous" aurait rènduà 
Monsieur, que vous comptiez me prêter.?

Bernard.
Oui*

A £ b e a T.

Eh 'bien ! avois^jè- tort de* dite* qüe vous comptiez 
sur la dot de ma fille , pour payer vos créanciers ?

R p b i ■ N.
A vais-je tort’ dé’ dire*- qiieJ vous étiez'obligé d’em* 

pruntérypUur' payer là dot de vôtre fille ?■'
S i n ’c-zr. a- i' a.

Fort bien, chacun .comptait sur l’autre.
D o u s T I,G.-N’A c.

Aurais-je dit la vérité;’, tout en voulants mentir? ■ 
B E R N A a D.

Eh! mais , je ne me trompe pas-, c’est le fripon de 
Doustignac,.

I A I. B a R T,
D’où lé connaissez-vous?

Bernard.
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B E B N A R P»

C’est re cousin gascon dor t je vous aï parlé tantôt» 
Albert.

i Lui ? point.dit tout ; c’est le cousin de M. Robin» 
R o b ï N» '

Mon cousin ?' vous vous moquez ; c’est le vôtre» 
A L B' E R T. .

Le mien ? je ne l’ai jamais vu.
Robin»

1 Je vois'sa' j&'guf'e pour la première fois»
Ma d. De là Güïa.rdi.ère»

Il était le cousin, de tout le inonde : 'il n’est plus le 
cousin de personne.

Do us TI G N A C.

Si fait» Le besoin de la vérité m’étouffé» Si, je suis 
le cousin de quelqu’un ici; c’est dé M. Bernârd» Je 
le déclare hautement.

Al b e' r t.
Eh ! que diable étés - vous venu me conter avec 

Votre petite Caüchoisè ?
Robin.

Et qu’est;,-céqüe'C’ést.que cette nécessité de mariage 
dont vous, m’êtes venu parler?

• D O U S T I G N A C.

Doucement , doucement, Mëssieursl. Il se trouve 
que , sur q.uatrè pontes que je vous ai Laits , deux 
se sont trouvés dés*histoires véritables : vous dey. z me 
gronder pour les- ronîans , concéda ; mais vous devez 
me rémerdier pour les histoires,'; et, je vois d’iyi Thémis; 
l'a. déesse de la justice, qui pèse. le tout dans ses balancés,, 
ét m’avertit que les poids .sont égaux. Quant au motif 
qui m’a déterminé, à m’introdu.ré.parmi vous , le voici 
au net : j’ai-toujours'été amateur d’agréable ,so iété ; et 
c’était pour lé plaisir de dîn’*r.». de converser avec vous, 
que je me suis fa. ,t pass. r pour le parent yes deux familles»

■B E R N A R D.

Fort bien ! mais tout ce ci ne fait pas jnôn compte» Je 
ne suis plus d’humeur à présent à.-prêter à M. Albert; 
mais je reste le créancier de M. Robiu, et j’ai une 
Sentence' par ‘corps, contre lui-. .
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R o b i N a Madame dé la Guiardière. -

Une. sentence par corps ! vous l’entendez , ma chère 
cousine ?

D o ù s t t g ?ir a ç.
Ecoutez-moi-tous, gens dé là noce ; je m’établis ici 

le conciliateur général ; .et sans avoir autrement de 
prétention au gradé de prophète, j’ose vous prédire que 
tout le monde sera content. Commençons par vous, M. 
Robin. Vous sentez-vous d’humeur à'épouser madame 
de la Guiardière-, si elle consent à vous reconcilier 
aveu,Vos créanciers ?

Robin • • ' . ' ..
Ge sera moins par intérêt que pdr amitié.

. P O U S T’I.GN A Ç.
C’est comme je l’entends; et vous, madame de la 

Çuiardièr.evous sentez-vous d’humeur à payer les 
dettes ‘ du cousin , s’il consent à voué prendre pour 
.épouse légitime ?

Mad,. De l a G u i a r d i è r- e.
Eh ! mon. dieu1! toute mà fortune est à. son service, 

Doustignac.''
Eh donc, embrassez-vous; vous voilà d’accord. A 

votre tour, M. Albert : consentiriez-vous, a donner votre 
■ fille au petit-cçusin Sinclair, ..s’il, consentait a Ja prendre 
sans. dot et à soutenir votre-commerce , én se faisant 
ÿotre associé

S, i n c x a i ni
• C’est ce que j’allais vous préposer , mon cher oncle, 
et je suis honteux-de'-in’être laissé prévenir.

A x b e n t. '
Qu’en dis-tu , ma fille ?

E N R -*I Ê T- T E.
Moi ; mon père ! que -ne ferais-je pas., pour ...vous 

saliver de; l’embarras où vous êtes !
Mad; ' A x b t' r t.

Ha-ha ! monsieur mon petit-fils , c’est ' là. le dé-, 
noue nient que vous desiriez !

SinCxair.
Vous déplaît-il?
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Doustignac.

Eh non, il ne déplaît à personnè , j’en réponds 1 
Quant à moi , je demande simplement aux quatre con­
joints la permission d’aller quelquefois jouir à leur table 
du plaisir de voir des heureux.

Bernard.
Il est vraiment aimable , mon cousin Doustignac. 

Doustignac.
N’est-ce.pàs , cher cousin? Pourquoi donc me fermer 

Votre porte ? Craignez-vous que je desire votre trépas s 
eh ! point dû tout , vivez ; plus vous vivrez , et plus 
j’en trouverai.

B <je/ r n a r d.
Il a raison. Embrassfe-moi , mon cher cousin. ( Os 

entend de la musique'). ' . >
Doustignac.

Que veulent dire ces sons harmonieux ? 
Bernard.

C’est M. Vacarmini sans doute , avec tous les sym­
phonistes que M. Robin a commandés.

' D’ O .U S,T I G N AC.
De la symphonie! eh donc chantons , dansons $ 

buvons, et que je sois toujours regardé ici comme le 
.Cousin de tout le monde.

V A U D E V I Y L E.

D .6 U's T I G N A C.

u e n surcroît de. bonne fortune, - .
Amis, |’ai su vous procurer!
Voilà deux noces an-lien d’u'ne, 
Que nous avons à célébrer.

Robin'.
Grâce au .Cousin de tout le ^monde, 
ÏTousbéfiissbns nos destins; - 
Convenons^-en tous à la ronde,’ 
Il est le Phénix des cousins.
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I ■ I - Mad. À L B B R T.‘

Autrefois', le plus, honnête homme, 
■ A sa parente pours’unir ,

Sa bourse pleine, jusqu’à Rome, 
Émit oblige de courir:

[ / / Aujourd’hui, sans n.ul!.es dépenses ,
Jîr sans faire un. si long chemin , 
i»e l’amcntr on prend des dispenses , 

’ Efl’on épouse son cousin.
Henriette d Sinclair.

i Unis déjà par la nature , .
Tonnons des nœuds encor plus doux} 
Et pour fjuô notre bonheur dure, 
N’imitons pas cerkuns’épbiiX, :

' <ju’on voit.au sein de. leur ménage , 
Toujours grondeurs, toujours chagrins J 
Et, mabre notre mariage. 
Ne cessons pas d’,être cousins.

DoustignAC.

Amis, faisons des-mariages;
’ Par eux; notre parenté croit, . .

Et <le tels et do tels personnages 
On esfpluS parent .citron ne cfoit.
Est il de mari- qui réponde , 

. Pour peu qu’ilaiL<le.b. ns voisins, .
Que'ses encans de bien du inonde 
Ne soient en effet les cousins ?

Sinclair au Public.
. Au futur; ou, bien à ïa fille 

De près ou de loin nous tenons ; 
C’est donc un 'aideau de lamiilc , 
Messieurs., que nous vous présentons» 
Une main bi-é^i faible te f:ra,< e; , 
Pourtant sèn succès est certain, 
Si vousAaignez y prendre place, 
Et traiter l'auteur en cousin.
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